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Le maréchal de Belle-Isle :
de l’Académie française à la Société
des sciences et des arts établie




Son grand-père, le surintendant
Nicolas Foucquet, était mort quatre
années plus tôt. Il n’a donc jamais
connu ce grand homme, dont les
Messins aiment à rappeler la mémoire.
C’est en effet ici, à Metz, que Nicolas
Foucquet avait débuté sa carrière en
1633 comme conseiller au Parlement. La
suite est bien connue, avec sa période
glorieuse et faste, trop sans doute,
jusqu’à sa disgrâce édictée en 1661 par
Louis XIV sur les conseils de Colbert. Le
surintendant aimait les livres, sa biblio-
thèque rivalisait avec celle de Mazarin,
il appréciait le luxe, son château de
Vaux-le-vicomte en est le témoin, et il
sut s’entourer des meilleurs écrivains et
artistes de son temps, Le Nôtre, Poussin,
Le Brun, Madame de Sévigné, Madame
de Scudéry, La Fontaine ou Molière. Le
Maréchal était donc issu d’un milieu
fort d’une grande et longue tradition
culturelle.
Le fils de Nicolas, Louis, épousa en secret Mademoiselle de Levis, la fille
du Gouverneur du Bourbonnais. Les deux familles, qui s’étaient opposées au
mariage, rompirent avec leurs enfants dont la vie se déroula désormais dans
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une grande discrétion. Saint-Simon les décrivit, lui « fort honnête homme avec
aussi beaucoup d’esprit et de savoir », elle « charmante, ayant plus d’esprit
qu’elle n’en paraissait, et encore plus de sens, avec beaucoup de douceur et de
modestie »1.
Leur fils Charles Louis, le futur maréchal, fut donc baigné dès sa prime
enfance dans les arts, sciences et lettres, et l’exemple de l’aïeul devait lui être
régulièrement rappelé, assorti toutefois d’un conseil de prudence dans le
paraître sans ostentation. Ecrivant en 1862 l’éloge du maréchal, le président
de l’Académie estimait que : « si le jeune de Belle-Isle fût né dans le splendide
hôtel de la surintendance ou sous les lambris dorés du palais de Vaux, il aurait
vécu, peut-être, obscur, insignifiant, inutile au pays. La nécessité le plia sous
son inflexible niveau et le travail s’offrit à lui comme un sauveur ; il lui
demanda ses ressources, ses délassements et ses jouissances ». Ce qui explique
le tempérament du jeune homme, « studieux, actif, infatigable ; d’une intel-
ligence qui s’appliquait à tout ; d’une raison aussi ferme que son imagination
était féconde »2.
Belle-Isle découvrit Metz pour la première fois en 1701 ; il y revint en
1727 et en fut nommé gouverneur en 1733, une charge qu’il assumera
jusqu’à sa mort, le 26 janvier 1761... sauf entre mai 1753 et juin 1758, période
pendant laquelle il cédera ses fonctions à son fils, le duc de Gisors3. En même
temps qu’il exerçait cette charge au nom du roi Louis XV, Belle-Isle était lieu-
tenant général en Lorraine et Barrois pour le roi Stanislas et, à ce titre, donna
son avis sur la réalisation de la plus célèbre place de Nancy.
Il fut nommé maréchal de France en 1741, duc en 1742 et pair en 1748,
chevalier des Ordres du Roi et de la Toison d’or, et enfin ministre secrétaire
d’État à la guerre en 1758.
Tout ce cursus prouve, s’il en était besoin, que le Maréchal était un
brillant militaire et un urbaniste de grande valeur. Mais il savait aussi séduire
et il avait le sens des grandeurs... au point qu’il fut élu membre de l’Académie
française en 1749 sans être homme de lettres !
1. SAINT-SIMON (Louis de Rouvroy, duc de), in Rohan-Chabot, op. cit., p. 23
2. LECLERC (Laurent), Éloge du maréchal de Belle-Isle, discours prononcé à la séance
solennelle de l’Académie impériale de Metz le 11 mai 1862, Mémoires de l’Académie
nationale de Metz (M.A.M.), 1862, p. 5.
3. Louis-Marie Fouquet, comte de Gisors, est né le 27 mars 1732. Il est mort de ses
blessures le 26 juin 1758 après la bataille de Créfeld. À la demande de son père, le
maréchal de Belle-Isle, Louis XV l’avait nommé en mai 1753 gouverneur de Metz
et des Trois-Évêchés, une charge qui revint au maréchal à la mort de son fils.
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Un guerrier diplomate à l’Académie française
Candidat officiel du maréchal de
Richelieu, Belle-Isle fut élu à l’Académie
française le 7 juin 1749 à l’unanimité des
suffrages.
Il occupa le 10e fauteuil, fondé en
1634, y succédant à des personnalités
moins connues de nos jours : le premier
titulaire de ce 10e fauteuil fut Antoine
Godeau (1605-1672), premier académi-
cien ecclésiastique qui fut aussi le
premier à prononcer l’éloge d’un acadé-
micien décédé. Après lui vint Esprit
Fléchier (1632-1710), entré à l’Académie
en janvier 1673. Il fut « abbé de Saint-
Séverin, aumônier de Madame la
Dauphine, puis évêque de Lavaur (1685)
et de Nîmes (1687), où il fit preuve de
modération et de générosité envers les
Réformés. Pour sa réception, l’Académie
inaugura les séances publiques. Son
succès fut tel que Racine, introduit le
même jour, lut ensuite son discours
presque à voix basse et refusa de le
publier »4. Le troisième, Henri de
Nesmond (1655-1727), entra à l’Aca-
démie en 1710. Remarquable orateur,
Nesmond devint évêque de Montauban,
archevêque d’Albi (1703), puis de
Toulouse. Il laissa tous ses biens aux
pauvres. Jean-Jacques Amelot de
Chaillou (1689-1749), fut le suivant ; élu à l’Académie française en 1727, puis à
l’Académie des Sciences en 1741, comme membre honoraire, il était marquis
de Combrande, baron de Châtillon-sur-Indre et seigneur de Chaillou. Issu
d’une famille de magistrats, il fut successivement avocat général aux requêtes
de la maison du roi, maître des requêtes ordinaires en 1712, intendant de la
généralité de La Rochelle de 1720 à 1726, intendant des finances en 1726,
ministre d’État aux Affaires étrangères de 1737 à 1744 et surintendant des
Postes en 1737 avant d’être disgracié en 1744.
4. Bibliothèque de l’Institut de France. 15 novembre - 31 décembre 2001. Présentation
de documents sur le thème : le 10e fauteuil de l’Académie française. Biographie
d’Esprit Fléchier, n° 2, site de l’Académie française, 2011.
Portrait du maréchal de Belle-Isle, gravure de
Jean-Christophe Sysang, collection
particulière, photo Ch.J.
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Après la mort de Belle-Isle, ce 10e fauteuil fut occupé par l’abbé Trublet
(1697-1770), le marquis Jean-François de Saint-Lambert (1716-1803), poète,
encyclopédiste et ami des philosophes, Hugues-Bernard Maret, duc de Bassano
(1763-1839), Joseph Louis Joachim, vicomte de Lainé (1767-1835), Louis
Emmanuel Dupaty (1775-1851), puis Alfred de Musset (1810-1857), élu en
1852. « Ce dramaturge-né trembla à l’idée de prononcer son discours de récep-
tion sous la Coupole : c’est une chose assez effrayante pour tout le monde, et
pour moi en particulier, que l’idée de parler en public... Il y a un certain
parterre de chapeaux roses et d’habits brodés de vert qui a un aspect dont
l’effet ne manque pas d’agir sur les plus intrépides... »5 Après le grand poète
vinrent encore Victor de Laprade (1812-1883), François Coppée (1842-1908),
Jean Aicard (1848-1921), Camille Jullian (1859-1933), Léon Bérard (1876-1960)
et enfin Jean Guitton (1901-1999). Depuis l’an 2000, il est détenu par Madame
Florence Delay, romancière, auteur et chroniqueur dramatique.
Le discours de réception du maréchal de Belle-Isle, prononcé le lundi
30 juin 1749, a été publié6 par l’imprimerie de Bernard Brunet, rue Saint-
Jacques. J’ai lu et relu ces quatre pages. Il faut bien avouer qu’il ne s’agit pas
d’un chef-d’œuvre incontournable de la littérature française. Belle-Isle débute
par quelques mots d’admiration pour ces académiciens parmi lesquels il aura,
désormais, la faveur de siéger : « Je n’aspire point à votre gloire, je suis trop
flatté de la voir de près ». Il n’a d’autre prétention que de mériter leur amitié.
Quelque dix lignes d’hommage à son prédécesseur, M. Amelot, dont il ne cite
aucun ouvrage, puis un rappel de Richelieu, fondateur de l’Académie et qui
« sut rendre digne de l’immortalité tout ce qu’il entreprenait ». Bientôt le
maréchal va s’adonner aux flatteries de courtisan à l’égard de Louis XIV « dont
le règne ne fut qu’un tissu de merveilles » et de Louis XV, « le bienfaiteur de
toutes les Nations », qu’il a « l’honneur d’approcher » et qui eut la charge
« d’apprendre à l’univers qu’un roi peut combattre et vaincre sans ambition ».
Quel pourrait être le rôle de l’Académie sinon « faire passer aux siècles à venir
les grands évènements de son règne ? »
La réponse de l’abbé du Resnel, directeur de l’Académie française, est
deux fois plus longue et plus riche que le discours. Il vante d’abord les vertus
militaires et de négociateur de « celui qui a désiré d’être admis dans leur sanc-
tuaire ». Après avoir évoqué, non sans malice, la force et le sentiment que
Belle-Isle a mis dans la peinture de la personnalité de M. Amelot, il s’efforce
de compléter en trois pages un éloge qu’il estime probablement traité un peu
trop superficiellement.
5. Ibid., biographie d’Alfred de Musset, n° 11.
6. BELLE-ISLE, Discours prononcés dans l’Académie Française le lundi 30 juin 1749,
archives de l’Académie française.
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La situation se reproduisit lors de la réception de l’abbé Trublet, succes-
seur de notre maréchal. Le nouvel académicien se défaussa lui-aussi de l’obli-
gation de l’éloge de celui dont il occupait désormais le fauteuil, qu’il qualifie
de guerrier et de négociateur, infatigable et génial7. Mais il compte sur le duc
de Nivernais, chargé de la réponse à son discours, pour cet exercice. Il faut
avouer que l’éloge, dit par le beau-père du fils de Belle-Isle, le comte de Gisors,
fut remarquable et émouvant.
Quelles furent les interventions de Belle-Isle dans cette noble assem-
blée ? Elles furent bien modestes puisqu’il semblerait en réalité que la seule
prestation attestée du maréchal fut de répondre au discours de réception du
comte de Bissy. Ce qui tend à prouver qu’il n’avait pas de penchant réel pour
ce type de Compagnie littéraire.
Un militaire lettré
Le maréchal de Belle-Isle était avant tout un soldat, doublé d’un homme
du monde au vernis culturel suffisant pour qu’il fût reconnu par ses pairs. Il
aimait à distinguer les officiers qui ont du talent8 pour la conduite de la guerre
et « ceux qui, sans négliger leurs devoirs, s’adonneront à la culture des beaux-
arts ». Et il s’inscrivait parmi ces derniers, même si Voltaire, avec lequel il
correspondait, estimait avec sa courtoisie habituelle9 qu’il « écrivait d’une
manière simple et commune, et on ne se serait jamais aperçu, par le style de
ses dépêches, de la force et de l’activité de ses idées ».
Le talent littéraire exceptionnel du duc de Belle-Isle n’a manifestement
pas convaincu ses contemporains :
M. de Nivernais contredit, mais en partie seulement, cette opinion10
quand il déclare : « Il s’exprimait avec cette facilité entraînante que donne la
parfaite possession des matières qu’on traite ; il écrivait avec cette clarté qui
est la vraie élégance du style des affaires, non pas avec cette élégance qui est
le fruit de l’art, de l’étude, et du raffinement de l’esprit. »
Et madame de Rohan-Chabot n’est guère plus tendre quand elle affirme :
« De l’avis général, son style est sec et négligé mais ses lectures réfléchies le
7. TRUBLET abbé, Discours de réception dans la séance publique du lundi 13 avril
1761, archives de l’Académie française.
8. ROUSSET (Camille), Instructions du maréchal duc de Belle-Isle à son fils (1749), le comte
de Gisors, Librairie acdémique Perrin, Paris, 1887, p.59.
9. Académie française, Les immortels, notice sur Belle-Isle, site internet 2011.
10. NIVERNAIS, Réponse de M. le duc de Nivernais au discours de M. l’abbé Trublet
prononcé dans la séance publique de l’Académie française le lundi 13 avril 1761.
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rendaient digne d’entrer à l’Académie, et puis n’était-il pas l’ami de la marquise
de Pompadour ? »11.
La Correspondance littéraire, philosophique et critique, périodique français
manuscrit destiné à l’aristocratie cultivée d’Europe, consacrera un article au
Testament politique du maréchal de Belle-Isle, par Chevrier12. On y lit « Le
maréchal n’était à mon gré qu’un homme du second ordre, homme d’une
grande application, d’un grand détail, et même minutieux, mais manquant de
ce coup d’œil supérieur qui fait le ministre... Le maréchal manquait principa-
lement de lumière et d’étendue dans le génie... Ce ministre avait les vues
droites, beaucoup de détail, peu de grandeur et d’élévation dans les idées.
Toutes les choses médiocres se faisaient bien dans son département ; rien de
grand n’aura immortalisé son ministère ».
Selon M. de Chevrier, le pamphlétaire nancéien qui est probablement
l’auteur d’une Vie du Maréchal13, celui-ci « avoit moins de littérature que son
Frère, mais il avait le goût seur, et il joignait beaucoup de lecture à l’amour du
beau ; ce furent ces dons assez rares dans un Militaire, qui engagèrent le
Maréchal de Bell’isle de solliciter une place à l’Académie Françoise... Le
discours qu’il prononça à cette occasion est un chef d’œuvre ; il y règne partout
une éloquence noble qui n’a point cet air léché, qui auroit peu convenû à
l’ouvrage d’un guerrier... Ses occupations (toujours variées quoiqu’elles n’eus-
sent qu’un objet, qui étoit le Bien de l’État), ne lui permettoient point d’être
assidu à l’Académie Françoise. Cependant il étoit assez exact aux Receptions ;
et son goût éclairé l’avoit rendû difficile au point, qu’il n’accordoit son suffrage
qu’aux ouvrages vraiement estimables ».
Le marquis d’Argenson aurait, quant à lui, écrit dans ses Mémoires14 que
« son style est faible et même plat, qu’il n’écrit ni purement ni fortement et
qu’il n’a pas même d’éloquence en parlant ».
Il faudra attendre le président Leclerc15 pour entendre un discours plus
impartial, mais il est malheureusement beaucoup trop tardif pour être pris en
11. ROHAN-CHABOT, op. cit., p. 100.
12. TOURNEUX (Maurice), Correspondance littéraire, philosophique et critique par Grimm,
Diderot, Raynal, Meister..., 1er octobre 1762, Garnier Frères, Paris, tome V, 1877-1882.
13. La vie politique et militaire de M. le Maréchal Duc de Bell’Isle, prince de l’Empire,
ministre d’État de S.M.T.C. etc. publié par Mr D. C**, éditeur du testament et du
Codicille, Veuve Van Duren, La Haye, 1762, p. 232.
14. VOYER d’ARGENSON, Mémoires et journal inédit du marquis d’Argenson. René-Louis
de Voyer d’Argenson, ministre des affaires étrangères sous Louis XV, tome 1, 1857,
p. 138-148.
15. LECLERC, op. cit., p. 24.
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compte : « Le goût des lettres s’alliait chez M. de Belle-Isle au goût des arts ; il
les protégeait en Mécène et il les cultivait en père de famille, en observateur
sagace et en homme d’état ; car au milieu de sa vie si laborieuse et si agitée, il
a écrit des conseils à son fils, et sur les évènements contemporains, sur ses
voyages, sur l’éducation des princes, la religion ». Ces écrits semblent perdus
et il ne nous reste qu’un texte d’instructions16 publié en 1749, en l’occurrence
des avis prodigués alors que son fils, comte de Gisors, allait prendre le
commandement du régiment de Champagne. Le maréchal y insiste sur le
respect qu’il faut manifester à tout soldat, quel que soit son rang, et sur la
politesse due aux inférieurs, qui est une preuve de bonté du cœur et non une
manœuvre politique. Il met en garde contre l’impatience et la colère, mauvais
conseillers, contre le vin qui abrutit. Il privilégie l’humanité, la libéralité et la
bienfaisance pour ceux qui souffrent.
Belle-Isle avait aussi des idées avancées, teintées de l’esprit des Lumières,
en refusant « le privilège de l’instruction au profit des classes riches ; il pensait
que le peuple avait, dans la limite de ses besoins, des droits égaux à ce bienfait
des temps modernes, et il encourageait les écoles chrétiennes... »17.
C’était enfin un bibliophile averti, qui aimait les livres « en connaisseur,
bien conservés, bien choisis, irréprochables ; il recherchait les raretés » écrira
M. Leclerc ; et il n’hésita pas à solliciter de dom Calmet les quelques feuillets
de l’Histoire de Lorraine qui avaient été censurés parce qu’ils étaient « de
nature à déranger les combinaisons généalogiques du duc Léopold et à blesser
les susceptibilités jalouses du roi de France »18. Il était difficile pour le reli-
gieux de ne pas accéder à cette demande et c’est ainsi
que l’exemplaire du Maréchal fut l’un des seuls à être
complet.
Sa bibliothèque, dispersée à Paris, à Metz et au
château de Bizy, comptait 1911 titres, presque tous
publiés à son époque19. Elle fut mise en vente le
15 mars 1762 par Jacques-François Mérigot, libraire
quai de Conti. Nombre de livres, reliés en cuir fauve
aux armes des Foucquet, se trouvent à la Bibliothèque
nationale. Les thèmes en sont variés, touchant à l’his-
toire (828 titres), aux lettres (563 titres), aux sciences
et arts (210 volumes), ou à la théologie (142 livres dont
49 traitaient du jansénisme). La Lorraine n’est pas
16. ROUSSET (Camille), op. cit.
17. LECLERC, op. cit., p. 24.
18. LECLERC, op. cit., p. 25.
19. ROHAN-CHABOT, op. cit., p. 299-301.
Insigne de l’Académie
nationale deMetz, dessin
de J.L. Jolin, 2010.
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oubliée, avec ses classiques, dont l’histoire déjà citée de dom Calmet et celle
des évêques de Metz par Meurisse.
Le protecteur de la Société royale des sciences et des arts de Metz
Que pouvait penser l’académicien parisien de ces sociétés savantes qui
naissaient alors dans presque toutes les provinces françaises et qui passaient
vraisemblablement aux yeux du pouvoir pour des compagnies séditieuses où
s’élaboraient des projets peu respectueux de la grande tradition monarchique ?
À Nancy, le roi Stanislas avait pris les devants : il avait fondé en 1750 une
Société royale des sciences et belles-lettres, qui complétait un embryon univer-
sitaire. Le sujet était à la mode et il en fut probablement question avec le
maréchal de Belle-Isle. Celui-ci fréquentait en effet très régulièrement la cour
de Lunéville, à la fois pour justifier ses fonctions de lieutenant général du
duché de Lorraine mais aussi à l’occasion de rencontres familiales : son épouse
Marie Casimire de Béthune, arrière-petite-fille du maréchal Fabert, était aussi
celle du roi de Pologne. Elle était donc apparentée de manière assez lointaine
au duc de Lorraine que son père Louis Marie servait comme grand
chambellan.
Metz et la Lorraine ont toujours eu un destin aussi lié que contradictoire
et il en est encore de même à l’heure actuelle. Stanislas et Belle-Isle sont les
deux figures emblématiques du XVIIIe siècle dans notre région : tous les deux,
ils ont bâti, étendu et embelli leur ville. Mais leur sensibilité artistique et cultu-
relle n’était pas comparable : à Nancy, on cultivait le beau sans en attendre
une quelconque contrepartie. À Metz, Belle-Isle ne jugeait l’art qu’à l’aulne de
son utilité. Et quand il fut question d’aménager l’actuelle place Stanislas pour
honorer Louis XV, le maréchal n’y vit que l’affaiblissement des murailles de la
cité ducale et s’opposa longtemps au projet !
Il en fut de même pour les académies et si Belle-Isle incitera dès le mois
de janvier 1750 l’intendant, M. de Creil, à développer une académie à Metz,
ce fut surtout20 parce qu’il y voyait un « établissement utile, honorable et
avantageux par la quantité d’étrangers que cela attirerait et l’argent que cela
ferait répandre dans la ville ». Le projet, en concurrence avec la construction
de l’hôtel des spectacles, n’était dès lors pas prioritaire et il mit quelques
années pour mûrir et aboutir. Même l’intitulé de l’Académie, des sciences et
20. LEJEAUX (Jeanne), Deux lettres du maréchal de Belle-Isle où il est question de
l’aménagement de la salle des spectacles et de la fondation de l’Académie. Cahiers
Lorrains, 11e année, n° 9, déc. 1932, p. 140-142. Celle qui nous intéresse est la
seconde, datée du 15 janvier 1750, adressée à M. de Ségur, qui commandait la place
de Metz.
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des arts, ignorant délibérément les lettres, fait foi de cette mentalité, sans
parler de sa devise, l’Utile. Fut-ce le caractère des Messins qui déteignit sur le
maréchal ou faut-il comprendre que celui-ci a décidé de notre avenir ?
Pour le maréchal duc de Belle-Isle, si l’Académie Française est « néces-
saire aux progrès de la langue, celle des Sciences est utile par toutes les décou-
vertes qui peuvent favoriser le Commerce, les Arts, l’Agriculture, la Navigation,
les Végétaux et les Minéraux ». Celles qui s’occupent de peinture, d’architec-
ture et de sculpture sont des « établissements agréables et nécessaires ». Mais
ce n’est pas le cas pour toutes « ces Sociétés littéraires en raison du tort effectif
qu’elles font au commerce »21.
Une fois de plus, il semble évident que son attrait pour les lettres était
pour le moins mitigé, et cela même si le duc de Nivernais prétendit en 176122
que «M. de Belle-Isle était bien loin de les dédaigner et il honorait sincère-
ment ceux qui les cultivent ». Il poursuivait son discours en flattant « cette
Académie née sous ses yeux, formée par ses soins, fondée par ses bienfaits,
dont il a dirigé toutes les vues, tous les travaux vers l’utilité publique. C’est là,
c’est à cet objet sacré, que M. de Belle-Isle rapportait tous ses vœux, toutes ses
pensées, tout son être ». Ce qui n’est plus à démontrer !
L’auteur anonyme du Codicille et l’Esprit ou commentaire des maximes poli-
tiques de M. le maréchal de Belle-Isle, qu’il s’agisse du maréchal de Castries, son
légataire, ou de François de Chevrier, a défendu la thèse opposée. Pour lui, le
21. Le Codicille et l’Esprit ou commentaire des maximes politiques de M. le maréchal duc de
Belle-Isle, avec des notes apologétiques, historiques et critiques, le tout publié par
M.D.C***, La Haye, veuve van Duren, 1762, p. 72.
22. NIVERNAIS, Réponse de M. le duc de Nivernais au discours de M. l’abbé Trublet, op.
cit.
Jeton de la société des sciences et des arts deMetz, collection
particulière, photo Ch.J.
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maréchal de Belle-Isle considérait les Académies23 comme des « sociétés litté-
raires où de prétendus beaux esprits vont raisonner, au lieu de négocier, de
s’appliquer aux Manufactures, de servir le roi dans ses Armées, ou d’aller
cultiver la Terre et mériter le titre de Citoien, plus glorieux que celui d’un
homme de lettres inutile. La multiplicité de ces Académies est devenû une
contagion ; chacun veut y être admis et, chacun courant après le bel esprit,
s’entiche de cette manie, et négligeant les arts utiles pour se livrer à la frivolité,
préfère le triste métier de faire de mauvais vers à celui d’être dans un comptoir
ou d’aller cultiver une plantation : si on veut des Académies, qu’on établisse
celles d’Agriculture et on verra du moins résulter de ces nouvelles sociétés un
bien réel pour l’État ».
Aussi ne faut-il pas s’étonner si « le Maréchal de Bell’isle, sollicité par les
habitans de la ville de Metz d’ériger une Académie dans la Capitale de son
Gouvernement, répugnoit beaucoup à cette demande, parce qu’il savoit que
l’esprit de ces Messeins étoit naturellement éloigné du goût des Lettres et de
la culture des Arts ; mais les instances du Père de St-Ignon, Supérieur du
Collège de St. Louis, érigé dans la Ville-Neuve (que le Maréchal a bâtie), et les
sollicitations du duc de Nivernois qui aime les Lettres et qui les cultive avec
succès, déterminèrent le Maréchal de Bell’isle à fonder, sur la fin de cette
année, une Académie des sciences et des Beaux-Arts, à laquelle il assigna une
rente annuelle de mille écus. Cette Société qui jusqu’ici a la modestie de ne
point faire parler d’elle, ouvrit ses séance au mois de Novembre par un grand
Repas, dans lequel tous les Académiciens païerent de leur personne et justi-
fièrent par-là les idées que le Public avait de leurs talens »24.
Alix de Rohan-Chabot, sa biographe moderne, estime qu’il voyait l’Aca-
démie25 « non seulement comme un foyer de rayonnement intellectuel mais
comme un moyen de contrôler tout débordement ». Ce qui est plus vraisem-
blable et donne à la société une utilité indéniable !
L’idée était dans l’air depuis quelques années. Mais peut-on en déduire
qu’il encouragea la Société d’étude fondée en avril 1757 et qui s’occupait certes
d’histoire, mais aussi et surtout de physique, de botanique, d’industrie et
d’agriculture. Pourrait-on même imaginer qu’il en fut, en sous-main, le véri-
table instigateur ? Monsieur de Saintignon, le prieur du collège Saint-Louis où
s’était installée cette société, au cœur du nouveau quartier édifié à sa demande
et sur ses ordres, n’était-il pas de ses protégés ? Autant de questions qu’il est
licite de se poser, sans être accusé de réécrire l’histoire de l’Académie de Metz.
23. Le Codicille, op. cit., p. 73.
24. Vie du Maréchal, op. cit., p. 265.
25. ROHAN-CHABOT, op . cit., p. 281.
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Toujours est-il que le
maréchal de Belle-Isle accepta à la
première sollicitation le titre de
protecteur puis de fondateur de la
jeune société, l’autorisant même à
prendre le nom d’Académie des
sciences et des arts. C’était le
28 mai 1759 et les nouveaux
académiciens, sous la plume de
Dupré de Geneste, lui écrivirent26
pour le remercier « pour les bontés
et la magnificence avec lesquelles
vous assurez à jamais son sort et
sa gloire ».
Par la suite, il les aidera
encore, en usant de son influence
à la Cour, pour obtenir une recon-
naissance royale, de manière à
placer cette académie au même
rang que celle de la capitale. Ses
membres auraient ainsi, dit-il, les
mêmes prérogatives et privilèges,
jouissant des mêmes honneurs
qu’à Paris.
Dès que la décision fut
accordée, le 28 juin 1760, Belle-Isle publia à Versailles le premier règlement27
de cette Académie. Ce règlement comporte quarante-deux articles et le
document est complété par la liste des académiciens qui composaient alors la
société royale des Sciences et des Arts de la ville de Metz.
Et quelques jours plus tard, en juillet 1760, le roi Louis XV, notre
monarque bien-aimé, octroyait des lettres patentes28 pour l’établissement
d’une société royale des sciences et des arts dans la ville de Metz. Il y est écrit :
« Notre ville de Metz, l’une des plus considérables de notre royaume, ...
26. FLEUR (Élie), Histoire de l’Académie de Metz, in Table générale des Mémoires de
l’Académie de Metz 1819-1903, Imp. Lorraine, Metz, 1908, p. 51.
27. Ibid., p. 61-73.
28. Lettres-patentes du Roi portant établissement d’une Société royale des sciences et des arts
dans la ville de Metz fondée par M. le Maréchal Duc de BelleIsle, données à Versailles au
mois de juillet 1760, Imp. Joseph Antoine, Metz, 1761, archives de l’Académie natio-
nale de Metz (A.N.M.).
Lettres-patentes de la Société des sciences et des
arts établie dans la ville de Metz, 1760, collection
de l’Académie, photo Ch.J.
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semblait n’avoir à désirer que de voir former dans son sein une société litté-
raire qui pût faire connaître et rendre utile à la Patrie la sagacité naturelle et
le génie de ses habitants ».
Fort de ce succès, Belle-Isle voulut annoncer lui-même la nouvelle aux
échevins par une lettre datée du 2 août 176029 conservée aux archives du
ministère de la guerre : « Depuis quelque temps je n’avois rien plus à cœur que
de seconder l’heureux mouvement scientifique et littéraire qui s’est développé
parmi des hommes ayant toute mon estime. Sa majesté a consenti enfin à
mettre sa roiale signature au bas du projet, des lors définitif, des Lettres
patentes qui assurent l’existence légitime de l’académie de Metz et consolide-
ront sa prospérité... Vous inspirerez à MM. les Membres de la Société roiale
combien il importe que la science se mette au service de l’humanité. Vous leur
direz aussi, de ma part, que les lettres ne perdent jamais le souvenir de ce
qu’on fait pour elles ».
Il informe aussi ces Messieurs du Parlement le 8 août 1760 dans un
deuxième courrier, conservé au même endroit. Le premier président de cette
institution, M. Mathieu de Montholon, devenait membre-né, le procureur
général et un président à mortier membres honoraires et quatre conseillers,
membres titulaires. Le Parlement enregistra la société le 28 août 1760.
À la lecture de tous ces documents, on comprend mieux la donation30
qu’il fit en faveur de l’Académie le 22 octobre 1760 d’une rente annuelle et
perpétuelle de 3000 livres sur un capital que lui devait la ville de Metz, rente
qui sera versée jusqu’en 1792.
Protecteur puis fondateur de l’Académie, il l’honora encore en lui
donnant pour sceau31 ses armes personnelles, qui réunit celles des Foucquet,
d’argent à l’écureuil rampant de gueules, et celles des Levis, le nom de sa mère,
d’or à trois chevrons de sable. Il souhaita aussi que la médaille d’or portât d’un
côté son effigie et de l’autre une inscription32 : « Charles-Louis-Auguste
Foucquet, duc de Belle-Isle, pair et maréchal de France, ministre et secrétaire
d’État à la guerre, gouverneur général des Evêchés, fondateur de la Société
royale des Sciences et des Arts de Metz, 1760 ». Cette attention, dont la
modestie échappe aux critères habituels de notre siècle, montre en revanche
la grande estime qu’il souhaitait voir apportée à la Compagnie.
29. CHABERT (F.M.), Deux lettres inédites du maréchal duc de Belleisle, M.A.M. 1860-
1861, p. 473 et Notice sur C.-L.-A. Foucquet, L’Austrasie 1863, p. 8.
30. FLEUR (Élie), op. cit., p. 77-83.
31. Règlement, op. cit., article XXII.
32. Ibid., article XXIII.
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Quant aux jetons de
présence33, maintenant disparus, ils
entretinrent longtemps son
souvenir, en présentant son buste
d’un côté avec « CH-L-AUG
FOUCQUET, MARECH-DUC DE
BELLEISLE », alors que la coutume
voulait que seul le roi s’y trouvât
représenté, et de l’autre côté trois
génies, celui des fortifications, de la
décoration intérieure de la ville et le
troisième symbolisant les arts de
premier besoin (autrement décrits
comme symbolisant l’agriculture,
l’architecture civile et militaire) ; en
partie basse figurait la devise que le
maréchal avait donnée à l’académie,
UTILITATI PUBLICAE, et à l’exergue
FUNDATUR METIS 1760. Ces
jetons, au nombre de 400, frappés
par l’hôtel des monnaies de la ville
de Metz aux frais du maréchal de
Belle-Isle, ont été utilisés jusqu’en
1793. Ils étaient distribués aux
académiciens assidus. En 1859, une
commission étudia l’intérêt de faire
exécuter de nouveaux jetons pour
favoriser, comme l’écrivit Charles Abel, « la présence des membres paresseux
et indifférents à qui suffit le titre honorifique d’académicien ».
L’Académie inaugura ses travaux le mercredi 19 novembre 1760, avec
une grand-messe célébrée par le princier de la cathédrale, au son de la Mutte,
dans une salle du Gouvernement.
M. de Saintignon prononça un discours qui n’eut pas l’heur de plaire au
maréchal, lequel lui reprocha amèrement de l’avoir écrit trop vite et de ne pas
le lui avoir soumis assez longtemps pour lui permettre une relecture attentive.
Il lui interdit même de le diffuser, faisant montre d’une autorité inhabituelle !34
Dans ce discours, s’il faut en croire Étienne B., citoyen – anonyme – de Metz
et descendant de Philippe de Vigneulles35, Saintignon critiquait les financiers,
33. Ibid., article XXIV.
34. FLEUR (Élie), op. cit., p. 88.
35. Ibid., p. 92.
Discours de réception à l’Académie française,
archives de l’Académie française, photo F.J.
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les guerriers, les commerçants, les magistrats, ne louant que les laboureurs qui
exercent « une profession honnête et utile à l’État ».
Le 27 novembre 1760, Belle-Isle écrivait à M. de Saintignon, prieur du
collège Saint-Louis36 : « Je suis heureux de pouvoir démentir ce qui a été dit
jusque dans ces derniers temps par quelques hommes certes respectables mais
trop peu au courant du mouvement de l’activité littéraire et scientifique dans
la ville de Metz. J’avois à cœur d’y assurer l’établissement d’une société qui
soit assez forte pour réunir et stimuler les amateurs de l’étude et des recherches.
C’est l’acte qu’il me tardait le plus d’avoir accompli et que j’aurais éprouvé le
plus de regret de laisser à un autre ». Et il terminait par : « Exprimés à ces
Messieurs de l’Académie toute mon amitié pour leurs bons services ; je compte
sur leurs efforts pour qu’après moy on continue la prospérité d’une ville que
j’ai beaucoup affectionnée… Ma pensée est toujours au milieu de vous et se
reportera constamment vers la bonne ville de Metz, tant que je conserverai
souffle de vie ».
Après cela, comment ne pas sourire en lisant ces mots qu’un pamphlé-
taire anonyme lui aurait prêtés37 : « M. de Nivernais, le beau-père de feu mon
fils et mon ami m’ayant déterminé, un peu malgré moi, à fonder une Académie
à Metz, je souhaite que cet établissement (dont les sujets qui le forment ne me
donnent pas une grande idée) subsiste encore dix ans ; et dans le cas que cette
société littéraire ne feroit aucuns progrès réels pendant ce temps, je révoque
la donation de soixante-mille livres que je lui ai faite par contrat du mois de
février 1760, et j’entens que M. Lançon ou celui qui le remplacera dans la
charge de premier Échevin, paye l’intérêt des ces soixante-mille francs que j’ai
prêtés à la ville de Metz, à l’Hôpital ; il arrivera peut-être que cet Article de
mon Testament anime les talents et excite l’émulation, ce que je souhaite plus
que je ne l’espère ».
Plus loin38, l’auteur est encore plus incisif et insultant : « M. le Maréchal
regrette l’Etablissement d’une Académie des Sciences qu’il fonda à Metz
l’année qui précéda sa mort, parce qu’en bon Citoïen il prétend que mille écus
employés aux besoins des pauvres sont répandus plus utilement que quand on
les donne à des Manières de Sçavants » (des oisifs qui vont chercher un jeton
deux fois par semaine).
Seules les académies d’agriculture trouvaient grâce à ses yeux, comme à
ceux de M. de Saintignon, ce que Belle-Isle reprocha pourtant amèrement au
modérateur !
36. LECLERC, Austrasie 1856, p. 410.
37. Le Codicille, op. cit., p. 20.
38. Ibid., note p. 119.
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Une lettre citée par Élie Fleur39 sur l’établissement d’une société royale
des Sciences et des Arts dans la ville de Metz fondée par Mgr le Maréchal de
Belleisle va dans le même sens, avec toutefois un discours plus nuancé et plus
policé : « On parait prévenu contre l’établissement des académies qui se sont
beaucoup multipliées dans les provinces… ce reproche ne peut jamais regarder
les établissements qui ont pour objet l’utilité publique… Il est nécessaire qu’il
y ait dans un Royaume comme la France quelques académies pour les sciences
spéculatives et pour les belles lettres dont le séjour doit être fixé dans la
capitale » contrairement aux « académies qui tournent toutes leurs vues vers
la Pratique qui ne s’occupe que des besoins essentiels de l’homme dont l’objet
principal est de diriger le travail des citoyens répandus dans la campagne…
leur place naturelle est la Province… Il paroit étonnant qu’un Royaume aussi
éclairé que la France n’ait pas encore senti que l’agriculture doit faire la source
la plus abondante et la plus assurée de sa puissance et de son bonheur… On
verra avec plaisir l’établissement d’une académie qui laissant à celles de la
capitale le soin d’aprofondir les sciences spéculatives et de perfectionner
l’étude des belles lettres, consacrera touttes ses veilles et touttes ses recherches
au soulagement et au bonheur des citoyens en enseignant la manière de défri-
cher les terres incultes de mettre en valeur celles qui n’y sont pas d’améliorer
celles qui sont d’un petit rapport et de tirer des bonnes ce qu’on peut en
attendre ».
En fin de compte, que faut-il retenir des vertus intellectuelles et artis-
tiques du maréchal de Belle-Isle ? Le gouverneur était-il un homme de lettres ?
Je ne le crois pas ! Il pouvait indéniablement se targuer d’une vaste culture
classique, il s’était ouvert aux idées nouvelles de son siècle, il aimait et savait
reconnaître le beau, mais pour lui, seules les sciences méritaient le respect,
ainsi que le génie militaire et les arts absolument « utiles ». Le maître mot est
lâché, il en aura fait le socle de son action, qu’il a chargé son Académie de
cultiver.
Mais ce n’est pas là qu’il faut chercher son principal titre de gloire.
Charles Louis Foucquet était un bâtisseur, passionné par la ville dont le destin
lui avait été confié, un souverain sans couronne dont l’imagination, l’enthou-
siasme et la persévérance ont modelé à jamais nos rues et nos monuments.
Et si l’on devait élever sur une place publique de notre ville une statue40
au maréchal de Belle-Isle, il n’y faudrait point de plume ; il faudrait suivre
39. FLEUR (Élie), Histoire de l’Académie, op . cit., p. 85.
40. Louis XVI écrivit le 27 mai 1788 à l’Académie en formant le vœu, nous rapporte le
général BAILLIF dans une communication sur les Gouverneurs de Metz à la fin de
l’Ancien Régime, « que la Municipalité et l’Académie se concertent avec l’Inten-
dance pour établir le plan d’un monument afin que l’intégrité et la bienfaisance du
maréchal-duc soit rappelée à la postérité ». Le roi proposait cette inscription : « Au
maréchal de Belleisle, les habitants de Metz, en reconnaissance de leur ville assainie,
Mémoires de l’Académie Nationale de Metz – 2011
370
l’exemple de ses deux portraitistes, Hyacinthe Rigaux41 et Maurice Quentin
de La Tour42 qui l’ont campé, l’un en uniforme de maréchal, décoré de la
Toison d’or, l’autre en armure.
Il rejoindrait ainsi nos deux autres célèbres maréchaux, Fabert et Ney. Et
comme l’affirmait Emmanuel Michel dans une lettre adressée au président de
l’Académie en 186843, « les étrangers qui viendraient visiter la ville de Metz ...
n’auraient, dans leur admiration, qu’à répéter cette exclamation qui date déjà
de plusieurs siècles : Metz, la belle ! Metz, la riche ! Metz, la forte ! » +
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